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Cette histoire est vraie.

Les noms des personnes ont été modifiés

afin de préserver l’anonymat de chacun.
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I

 

 

 

Qui n’a pas connu un jour un profond sentiment de solitude et de détresse face à une situation qui semble inextricable ? Qui n’a pas un jour baissé les bras et songé à l’irréparable parce qu’il ne semblait plus y avoir d’issue à cette souffrance ? Qu’elle soit morale ou physique, la souffrance est un mal ravageur qui se répand insidieusement dans notre société. Insidieusement, car les personnes qui souffrent, par honte, par peur, par ignorance ou bien encore parce qu’elles sont isolées, le font en silence.

Je m’appelle Youssef, j’ai trente-trois ans, marié et père de trois enfants. Tout pour être heureux et pourtant, je fais partie de ces personnes que la violence des hommes n’a pas épargnées. J’ai connu la colère, le doute, la désillusion, l’injustice, l’abattement et ce sentiment d’impuissance qui conduit au désespoir et aux plus sombres pensées.

À l’âge de 19 ans, j’ai perdu mon frère aîné, décédé des suites d’une myopathie de Duchenne, une dégénérescence des tissus musculaires liée à un déficit de la dystrophine. Il n’avait que 21 ans et pour la première fois, j’ai ressenti un sentiment d’injustice et un terrible manque au fond de mon cœur. Le jour de son décès, je suis resté prostré, la journée entière. Je n’ai ni bougé, ni parlé, accablé par de trop fortes émotions que je ne comprenais pas, que je ne maîtrisais pas. La prière quotidienne m’a permis de sortir de ma torpeur, de sortir de mon mutisme, de mettre des mots sur les sentiments violents qui m’assaillaient et la douleur qui m’étreignait le cœur. La religion m’a permis de soulager ma peine et de reprendre pied dans ma vie. C’est cette même foi qui m’a permis aujourd’hui de surmonter l’épreuve qui m’a été infligée sur mon lieu de travail. Sans la foi, et le réconfort que j’ai pu puiser dans la religion, je n’aurais pas eu le courage de faire face à l’acharnement qui pesait sur moi. Acculé, j’aurais vraisemblablement succombé à la tentation de mettre un terme radical à la situation, en d’autres mots, de mettre fin à cette vie dont je ne voyais plus d’issue heureuse.

Petit, je pratiquais la religion sans me poser de question, je récitais les prières telles qu’on me les avait apprises, sans en avoir compris tout le sens, sans en avoir perçu toute la profondeur. Aujourd’hui, je sais pourquoi je suis pratiquant, je suis conscient de ce que la religion m’apporte. C’est en elle que je puise ma force intérieure. C’est elle qui guide mes pas.

Un jour, j’ai subi une terrible injustice et mon premier réflexe a été d’en vouloir à la terre entière, de rejeter ces hommes qui m’accablaient injustement. La colère qui m’aveuglait me rendait violent envers une certaine catégorie de personnes que je jugeais responsable de mon malheur. Puis, je me suis souvenu que Dieu est témoin de mes actes, de mes pensées impures. La religion nous apprend la patience dans l’adversité pour atteindre la paix. Chaque épreuve qui nous est infligée nous permet d’expier nos propres péchés et de nous rapprocher de Lui. J’ai alors pu retrouver la paix.

Jusqu’à ce que de nouveau, en 2008, sur mon lieu de travail, alors que rien ne le laissait présager, je me suis retrouvé confronté une nouvelle fois à l’injustice et à la bêtise des hommes. C’est cette histoire que je veux vous raconter. Celle d’un homme que d’autres ont poussé jusqu’au point de non-retour.

Pour toutes les personnes qui sont passées, comme moi, par des épisodes très difficiles, qui ont connu la discrimination, qu’elle soit raciale, sociale, sexuelle, religieuse ou culturelle, le harcèlement et l’injustice, je veux témoigner. Je veux combattre ce fléau qui sévit au sein des écoles, sur les lieux de travail et autres lieux publics, et qui conduit certaines personnes à l’isolement le plus total et à la rupture. Je veux leur dire de ne pas baisser les bras, que, malgré l’impasse dans laquelle elles semblent être tombées, il y a toujours une lueur d’espoir, qu’il est encore possible de vivre heureux avec sa famille, ses amis ou de nouvelles relations. Quand vous êtes au fond du trou, replié sur votre souffrance, vous ne voyez plus la petite lumière au bout du tunnel. Un malheur n’arrivant jamais seul, les ennuis se cumulent, devenant totalement insurmontables. Vous êtes au bord de la rupture, les nerfs à vif qui vous font commettre des actes que vous regrettez immédiatement et qui viennent s’ajouter à la longue liste de vos problèmes. Vous vous sentez seul au monde et vous êtes persuadé que personne ne peut rien pour vous. Mais vous vous trompez ! Il existe plusieurs organismes d’aide qu’il ne faut pas hésiter à solliciter. Il n’y a pas de honte à consulter un psychanalyste, à requérir l’aide d’une assistante sociale pour obtenir une aide financière, un logement, ou à prendre conseil auprès d’un juriste.

Il y a toujours de l’espoir. La mauvaise passe peut être longue, mais elle n’est pas sans issue. Il y a plusieurs moyens de résister à l’adversité : se rapprocher de sa famille, de ses amis, partir en voyage pour éloigner un temps les problèmes qui vous accablent et retrouver un peu de force, ou se référer à la religion pour y puiser conseils, courage et soutien psychologique.

Je veux rompre l’isolement des personnes qui, comme moi, vivent ou ont vécu une situation dramatique. Je veux leur montrer la lumière au bout du chemin, leur faire partager mon expérience et les aider à trouver leur guide.

Pour moi, ce fut la religion, mais chacun peut se raccrocher à ce qui lui semble le plus fort dans sa vie.
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Quand j’ai été engagé, le 7 avril 2006, comme conducteur receveur chez Trust Transport, je sortais d’une période comme demandeur d’emploi de quatre mois. J’ai commencé par un contrat d’intérim de trois mois. À la suite d’une petite enquête de satisfaction auprès des clients que le contrôleur connaissait bien et qui s’avéra positive, je signai, le 1er juillet 2006, un contrat à durée indéterminée.

Il s’agissait de mon premier CDI à plein temps. J’étais réellement très heureux d’accéder enfin à la sécurité de l’emploi, qui plus est, au sein d’une grande société. Il m’était enfin permis de faire des projets d’avenir et d’espérer des jours meilleurs pour ma famille. Ma femme étant originaire du Maroc, l’obtention de son visa dépendait de ma situation professionnelle. Rasséréné sur notre avenir, je l’épousai quelques mois après, en février 2007. Mais j’étais surtout très fier, c’était un peu comme si j’avais obtenu un diplôme. Quelques mois auparavant, lorsque j’avais passé mon permis D (transports en commun), je n’aurais pu espérer un débouché aussi rapide. Trois mois seulement après avoir obtenu le fameux sésame, je décrochais un CDD suivi du CDI tant attendu. Je vivais cette ascension comme un rêve. J’avais pour la première fois confiance en l’avenir et je n’aurais pour rien au monde laissé passer cette opportunité.

Mon travail chez Trust Transport consistait à conduire un bus en respectant les horaires et les arrêts d’un point A à un point B. Dans le cas de transport en commun, je vendais également les tickets de transport. J’aimais conduire le bus, j’en éprouvais du plaisir. Derrière mon volant, je me sentais bien dans ma peau. J’appréciais le contact avec la clientèle. Au début, j’étais un peu mal à l’aise face aux usagers des beaux quartiers. Il me semblait qu’ils affichaient une certaine supériorité. Mais le temps passant, ils avaient appris à me connaître et me gratifiaient d’un « Bonjour monsieur » avec un grand sourire. J’entamais parfois une discussion avec l’un d’entre eux. Je sentais le respect dans leur regard et j’en étais fier.

Le transport scolaire était plus délicat dans la mesure où j’avais un rôle important à jouer au niveau de la sécurité. Je devais non seulement ramasser les enfants à des horaires et arrêts précis, mais il me fallait veiller à ce qu’aucun d’entre eux ne se lève durant le trajet. Par ailleurs, des contrôles de gendarmerie étaient régulièrement effectués au départ des collèges pour vérifier que le car était bien en règle et que les enfants avaient tous attaché leur ceinture de sécurité. Ils exerçaient une certaine pression sur les chauffeurs en nous signalant que « nul n’est censé ignorer la loi ». Toutefois, j’avais un très bon contact avec les élèves, hormis avec quelques éléments perturbateurs à qui j’entendais faire respecter la discipline. J’étais très sévère avec ceux qui se permettaient de se lever ou de changer de place durant le trajet. Il arrivait même parfois que certains irréductibles crachent sur le sol ou jettent un projectile sur un camarade. Pour ceux-là, j’étais intraitable. Je prenais leur carnet de liaison scolaire afin de relever leur identité et je mentionnais l’incident sur mon planning de la journée. Il m’est arrivé quelquefois, lorsque le volume sonore à l’intérieur du bus devenait insupportable et perturbait ma concentration pour la conduite, de stopper le car dans une zone sécurisée et d’attendre que le calme revienne. Généralement, les adolescents, pressés de rentrer chez eux, se calmaient rapidement. Certains jeunes avaient la « tête dure », mais c’était mon rôle de veiller à leur sécurité. Dans mon car, ils étaient sous ma responsabilité et je ne voulais pas prendre de risques.

Un des élèves que je transportais quotidiennement me donna du fil à retordre : il faisait constamment le pitre et ne tenait pas en place. Un jour, las de devoir le rappeler sans cesse à l’ordre pour qu’il se rassoit, je pris son identité et inscrivis une note sur mon planning. Cela n’eut aucun effet sur lui, il ne me prit pas au sérieux. Excédé par son attitude, de retour au dépôt, je transmis exceptionnellement le rapport des faits à mon chef d’exploitation, qui lui-même le transmit à la section transports du département du Rhône. Ce dernier fit un courrier aux parents de l’élève qui se fit sévèrement réprimander et dut formuler des excuses. L’incident fut clos, nos rapports furent ensuite beaucoup plus simples.

Sur la ligne 825, tous les lundis matin et vendredis soir, je transportais un groupe de personnes aux facultés mentales réduites entre Thizy et Gorge de Loup. J’appréciais beaucoup leur compagnie. Je savais qu’ils aimaient la musique alors j’augmentais un peu le son et ils chantaient et riaient. Je prenais parfois le micro pour leur raconter une blague et ils riaient de plus belle. J’aimais ces moments simples de partage.

Ce sont parfois des leçons de vie que vous enseignent les clients. Sur la ligne 82 qui comportait deux arrêts pour le Conseil régional, je transportais quotidiennement Thierry, un cadre d’une cinquantaine d’années qui se rendait chaque jour dans une salle de gym pendant sa pause déjeuner. Nous avions fini par engager la conversation, mais ne parlions que de sport. Un jour, je lui ai demandé s’il lui arrivait de manquer une séance de sport, il m’a répondu : « Tu sais, si je m’écoutais, je ne ferai jamais rien ! »

Je sympathisais parfois avec des clients réguliers, comme Anne-Lise, une dame d’un certain âge avec laquelle je plaisantais beaucoup. Elle ne parvenait pas à prononcer mon prénom, si bien qu’elle avait décidé de m’appeler Joseph. Pour la naissance de ma première fille, elle m’avait même offert un cadeau pour elle. Nous nous échangeâmes nos numéros de téléphone afin de rester en contact. Elle avait l’habitude de remercier les chauffeurs en leur laissant un petit pourboire. Je lui disais souvent de perdre cette habitude avant que les chauffeurs n’y prennent goût, mais elle ne m’écoutait pas.

Il arrivait aussi que les rapports avec les clients soient un peu tendus notamment en période de grève des transports en commun de la ville. Les passagers, rendus furieux par les retards occasionnés, s’en prenaient au premier chauffeur qu’ils croisaient, parfois même en l’insultant, sans savoir que nous ne faisions pas partie de la même société. J’essayais de leur expliquer calmement, mais souvent, c’était peine perdue.

Par contre lorsqu’un client se plaignait d’un collègue, je prenais toujours la défense de ce dernier, en essayant tout de même de ne pas trop me mettre le premier à dos. Il me semblait naturel de conserver une certaine solidarité entre nous. Et puis j’étais bien placé pour savoir que le chauffeur n’est jamais à l’abri de rencontrer quelques aléas sur son parcours !

Quand un client oubliait un objet dans mon bus, surtout s’il s’agissait d’un objet de valeur, je ne le déposais jamais au dépôt où d’autres personnes moins scrupuleuses que moi pouvaient se croire autorisées à se les approprier. Je conservais l’objet et le déposais devant moi, sur la plage avant du bus. De cette façon, si quelqu’un le reconnaissait il pouvait s’adresser directement à moi et moyennant quelques réponses exactes, récupérer son bien. C’est de cette façon qu’une jeune femme fut très étonnée de retrouver son iPod égaré. Elle me remercia vivement et quelques jours plus tard, elle me tendit une enveloppe qui contenait un mot de remerciement de ses parents ainsi qu’un billet de vingt euros. Je refusai. L’objet ne m’appartenait pas. Elle insista.

Les journées se succédaient, mais ne se ressemblaient pas. Tout au long de mon parcours, je reconnaissais des habitués, ponctuels eux aussi, mais je croisais également de nombreux visages, échangeais quelques mots ou de plus longues conversations, vivais des situations différentes. Ce qui aurait pu apparaître comme une routine n’en était pas une pour moi. J’aimais cette proximité avec mes passagers. Je partageais un peu de leurs quotidiens, je leur rendais service en les accompagnant un bout de chemin. J’étais heureux de faire ce travail.


OEBPS/Images/cover.jpg
Youssef Chafik






OEBPS/fallback.html


		Your reading system does not support this file.



	

